HOMMAGE A HANNAH SZPIC

Toulouse, ce 13 MAI 2011(9 IYAR 5711, 24ième jour de l’Omer)

Hannah, la fille, bat, de Schoilmé et Fraïda Broner, est arrivée au terme de son existence terrestre, il y a moins de 48 heures, à l’âge  vénérable de 105 ans. C’était une femme de sensibilité profonde mais  pudique.  Femme de conviction, femme de ténacité,  ce fut un roc capable de résister aux assauts des adversités que réserve toute vie humaine.  Avec elle disparaît, pour nous,  la génération des enfants des immigrés juifs des années 1930, le tout dernier lien avec cette Pologne de malheurs qui abrita Auschwitz et l’œuvre d’anéantissement organisé de tout un peuple, le tout dernier lien avec cette Pologne  qui abrita également l’une des plus riches cultures, la culture du monde yiddish, à jamais engloutie avec la Shoah.

Conformément à la tradition juive,  chaque fois que nous parlerons  ou que nous penserons à Hannah, nous aurons désormais à dire, à haute voix ou dans le secret de notre cœur, la formule ancestrale zichrona librakha (Que  sa mémoire soit bénie).

Cette même tradition nous recommande, au moment  où nous nous séparons physiquement de nos bien-aimés, de signaler tout ce qu’ils ou elles ont fait durant leur vie pour “la sanctification du Nom, c’est-à-dire de Dieu” ou, pour le dire plus simplement,  pour affirmer leur adhésion aux valeurs irréductibles du judaïsme  et se placer, en toute confiance, sous les ailes de la Providence divine, dor vador (De génération en génération). 

C’est bien cet hommage que je voudrais tenter de rendre à Hannah, très brièvement, avec mesure et retenue. Disons le d’emblée, on chercherait en vain ce qui  pourrait être imputé à regret à Hannah. Si  elle a pu commettre quelque maladresse, je ne parle pas de faute à l’égard  de quiconque ​- enfant, parent, ami ou simple connaissance - c’est, je vous l’assure, non pas par volonté de nuire ou de blesser, mais  par excès de volonté d’aider, d’aimer autrui et d’exalter le sens de la vie, haïm, dans la pluralité et la diversité  de ses formes.

Pourtant Hannah n’a pas eu une vie facile.  Elle était née dans une famille bien  modeste du ghetto de Lodz, la première  ville textile de cette Pologne  ashkénaze qui subissait  l’arbitraire, les discriminations et l’antisémitisme le plus radical. Jeune, trop jeune, elle eut à s’occuper de ses  frères et sœurs, tout en apprenant les métiers de la couture dans lesquels elle n’a cessé de faire merveille. Mon père, lui-même tailleur, était admiratif devant sa facilité et sa rapidité à faire par exemple… les boutonnières. Souvenir, souvenir.

De cet environnement familial, religieux et communautaire, elle conserva sa vie durant,  au-delà de l’usage et de  l’écriture du yiddish, les valeurs admirables  de la “yiddishkheit”, c’est-à-dire les valeurs d’une  véritable et vénérable culture juive, celle qui ne s’enferme pas dans la  seule  pratique religieuse qui, pour autant, n’avait aucun secret  pour elle. Hannah était juive, naturellement, sans avoir à se poser de questions ; elle était juive d’un judaïsme de respect et d’amour pour l’Autre, qu’il fût juif ou non, religieux ou non, pratiquant ou non. 

Je ne sais si c’est un paradoxe. Mais c’est au moment de la mort, me semble-t-il, que  le déroulé  d’une vie  prend son plein sens. Alors, les faits parlent d’eux-mêmes  sans qu’on ait besoin d’ajouter quelque commentaire. 

Je passerai sur l’invraisemblable concours de circonstances qui amena Hannah, comme mes propres parents, à s’installer à Oran, en Algérie, mariée, bientôt mère de Charlotte,  qui si malheureusement nous a quittés il y a quelques années déjà, et  de William, un prénom plus commode à porter entre 1934 et 42,dans une Algérie antijuive, que celui d’Israël. Et puis la roue de la vie tourne. C’est la disparition du mari, Chaïm, si jeune, si plein de vie et de projets, à l’issue d’une  banale opération chirurgicale. C’est ensuite l’extermination du ghetto de Lodz. Hannah fait face, veuve, seule, debout devant l’adversité. Et puis c’est l’heureuse rencontre avec Jacques, échappé miraculeux de l’Allemagne nazie ;  enfin  c’est la construction, sur des décombres , d’un foyer ouvert sur la vie, et l’heureuse naissance de Sammy. Entre temps, ce sont les retrouvailles inespérées avec son frère et sa belle-sœur. Survivants des camps de la mort, à jamais meurtris dans leur chair et plus encore dans l’intimité de leur être à la suite de la disparition de leurs enfants, ils trouveront encore la force de reprendre le bateau et de  s‘installer finalement en Eretz Israël, avant même la création de l’Etat, légitimé par le vote historique de l’ONU.  

Et puis, et puis… les années passent. Les joies du mariage des enfants, la naissance des petits-enfants et des arrières-petits-enfants,  les retrouvailles des familles au moment des fêtes, des anniversaires. Des foyers qui se défont et d’autres qui se font, sans jamais rien renier d’un passé commun.  Des moments de tristesse suivis de flambées de joie, dans une continuité d’hymne à la vie. C’est, entre temps, le départ d’Oran, on sait pourquoi et comment,  c’est Toulouse, puis  Montauban, puis Toulouse de nouveau, jusqu’a la fin. Et toujours des liens indéfectibles entre nos deux familles, comme entre frères et sœurs. Et toujours chez Hannah,  au moment du Shabbat et des fêtes, la nappe blanche, les deux  chandeliers, le vin, le pain et le sel. Tout change et rien ne change…

Nelly, mon épouse, qui connaît Hannah depuis  plus d’un  demi-siècle, me confie ” Hannah était d’abord et avant tout, très affectueuse et rieuse; elle me paraissait être le modèle de la femme active, attentive aux autres, aimant les jeunes qui l’entouraient, les comblant de merveilleux cadeaux. Hannah représentait, pour moi, qui suis séfarade, une femme émancipée. Je garderai toujours à l’oreille son accent et ses « oïe, oïe”, venus du fond de son yiddish et  qui prenaient  une  signification différente selon la situation du moment”

C’est , dans quelques minutes, le moment de la séparation si douloureuse,  pour la nombreuse michpoukhéh, pour la  famille éprouvée d’Hannah , pour Willy et Sammy meurtris.

Poursuivant les liens de haverim, de camarades de vie et de pensée tissés entre nos parents Herstz et Rourtché  Leselbaum avec Hannah et tous les siens,  nous,  leurs enfants, Jean et Nelly, Charles et Josette, Alain et Martine, Rose-Hélène, ici présente, et Michel,  nous  vous disons notre affection, à l’occasion du décès  de Hannah que nous  considérions  à l’égal d’ une tante. Nous vous embrassons fraternellement  et nous  vous adressons le vœu traditionnel ” Que l’Eternel vous accorde Sa consolation avec tous les endeuillés  de Sion et de Jérusalem”

Jean Leselbaum
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